«Trop d’argent engendre de la paresse»

A 69 ans, Bertrand Tavernier affiche une forme étincelante dans «La Princesse de Montpensier». Un film en costumes qui balaie tout soupçon d’académisme par son élan. Rencontre avec son combatif auteur

Un moment freiné par les aléas de son film américain Dans la Brume électrique , Bertrand Tavernier est de retour, plus bouillonnant d’énergie et d’admirations que jamais malgré sa crinière blanche. Moyennement apprécié à Cannes, où les films en costumes cadrent mal avec le souci de modernité affiché, La Princesse de Montpensier devrait prendre sa revanche en salles. On trouve en effet difficilement plus grand public, capable de toucher toutes les tranches d’âge, que cette histoire épique et romanesque d’une princesse écartelée entre quatre prétendants sur fond de guerre entre catholiques et protestants. Pour son auteur, un retour aux sources d’une culture française classique et d’un genre qu’il affectionne tout particulièrement, comme il nous l’a confirmé de passage à Genève.
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Le Temps: Vous êtes l’un des rares cinéastes français à ne pas cacher son goût pour le film historique… 

Bertrand Tavernier: Pour l’histoire en général! Aujourd’hui en France, on délaisse malheureusement de plus en plus l’enseignement de l’histoire. C’est pourtant nécessaire de savoir d’où l’on vient. Le grand producteur américain Darryl Zanuck affirmait que pour un film, il n’y avait que deux sources valables: la première page des journaux et les livres d’histoire. Et quand on voit les films qu’il a permis de réaliser, en particulier ceux de John Ford, on se dit qu’il n’avait pas tort.

– Qu’est-ce qui vous a amené à cette nouvelle de Mme de La Fayette? 

– Le producteur Eric Heumann, qui en avait commandité une adaptation, m’a soumis le scénario de François-Olivier Rousseau. J’ai tout de suite été emballé par ces histoires d’amour sur fond de guerres de religion et à ce personnage de jeune fille qui se débat avec ses sentiments contradictoires. Ce n’est qu’après que je suis remonté au livre, pour trouver la clé de certaines choses qui me gênaient.

– Vous avez donc retravaillé le scénario avec votre vieux complice Jean Cosmos? 

– Oui, mais en réalité tout se trouve déjà esquissé dans la nouvelle. Un texte concis, elliptique et presque dépourvu de dialogues, qu’il faut parfois décrypter. La première phrase est déjà admirable, qui met sur le même plan la violence des troubles politiques et celle des désordres amoureux. Mais il fallait penser en termes de cinéma, et c’est ainsi que deux petites phrases ont pu donner lieu à cinq ou six scènes! Par exemple, quand il est dit que le comte de Chabannes «abandonna le parti des huguenots», il faut se rendre compte que ce n’était pas du tout si évident. Je me suis alors dit qu’il avait dû commettre quelque chose de terrible pour prendre un tel risque, pas moins qu’un péché mortel – et c’est devenu le début du film. Nous avons veillé à rendre chacun des personnages plus complexe, tiraillé entre la conformité à son rôle social et un désir de transgression.

– N’est-il pas devenu plus difficile de produire un tel film aujourd’hui? 

– C’est surtout difficile de convaincre des financiers. Leur analyse est que le public ne veut plus voir de films historiques. Pour preuve, l’échec de Jacquou le Croquant! On

a beau leur renvoyer Cyrano de Bergerac, Ridicule ou Le Bossu, ils n’en démordent pas. Mais c’était déjà pareil à mes débuts pour Que la fête commence…, sous prétexte que Les quatre Charlots mousquetaires avait déçu!

– A Cannes, vous avez parlé d’un «film bio», un concept qui prenait du sens à la comparaison avec le «Robin des Bois» de Ridley Scott… 

– Je pense que trop d’argent engendre une forme de paresse. Sur Robin des Bois, ils avaient déjà dépensé le budget de La Princesse… pour ne pas réaliser le film qu’ils auraient voulu faire, c’est-à-dire centré pour une fois sur le shérif de Nottingham! Mais on ne fait pas de bon cinéma en se fondant sur des sondages. Il faut un vrai désir.

A l’inverse, nous nous sommes tenus à quelques principes simples: toujours mettre l’accent sur les sentiments, tout trouver chez nous, sans délocaliser, réaliser les scènes d’action sans effets spéciaux et ne pas confier aux labos le soin de pallier les insuffisances du tournage. Ces méthodes «à l’ancienne» ont fait leurs preuves. Il est temps de renoncer aux engrais chimiques et de retourner au fumier si on veut retrouver des films qui ont vraiment du goût.

– Les acteurs étaient partants? 

– C’était la condition de leur engagement. On a choisi des comédiens sachant monter à cheval, renoncé aux doublures et privilégié des plans longs pour qu’on sente l’effort. Dans trop de films actuels, on ne sait plus où se trouvent les gens dans une bataille, la fatigue n’existe pas. On devine trop que les vedettes n’ont tourné que quelques gros plans et que le reste n’est que du montage. Les westerns de Raoul Walsh ou d’André De Toth et les films historiques de Riccardo Freda sont ma principale référence, parce que la plupart des films de cape et d’épée français d’autrefois sont consternants de platitude.

– Une équipe de vétérans expérimentés entourant de très jeunes comédiens, cela reflète votre sujet? 

– Vous suggérez que je me suis identifié au comte de Chabannes qu’incarne Lambert Wilson… C’est vrai. Mais aussi étonnant que cela puisse paraître, je me suis senti proche de chacun de ces personnages, de Marie, de Guise, de Montpensier et d’Anjou. Ce n’est que dernièrement que je me suis rendu compte que Chabannes était une sorte de grand frère du major Dalaplane (Philippe Noiret) de La Vie et rien d’autre… 

– Et comme dans ce film-là, vous terminez par une lettre… 

– Oui, j’adore ça. En général, j’aime beaucoup les voix off au cinéma. Là, c’est un peu comme si le personnage entrait dans l’Histoire. En adressant un ultime message à Marie, Chabannes scelle son destin, met tout le récit en perspective et relie une dernière fois tous les protagonistes. Je dois aussi dire que dans cet exercice je trouve en Jean Cosmos un précieux soutien. A partir de ma misérable première version, il crée des lettres splendides. Dignes de Mme de La Fayette!
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